



     [image: 9782702916742.jpg]

  






		

			


		


 


 


 


		

			© Sylvie Retailleau, 2017


			© 2019, Le Courrier du Livre, une marque du groupe Guy Trédaniel


			ISBN : 978-2-7029-1674-2


			 


			Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation réservés pour tous pays.


			 


			www.editions-tredaniel.com


			info@guytredaniel.fr


			www.facebook.com/editions.tredaniel












[image: titre]








		

			
Prologue


			Mes élèves étaient assis en cercle et fermaient les yeux. J’avais pris l’habitude de faire de courtes pauses dans la journée où je les invitais simplement à respirer et à écouter tout ce qui se passait dans leur corps. Au départ, ils avaient trouvé ça bizarre, puis ils s’étaient vite pris au jeu et, depuis, ils me réclamaient ces parenthèses si, par mégarde, je venais à les oublier. Ils étaient devenus plus calmes et leur capacité de concentration s’était grandement améliorée. J’aimais vraiment ces enfants. Ils m’apportaient tellement ! Ils avaient cette spontanéité, cette joie de vivre, cette facilité à être dans l’instant. Ils débordaient d’énergie, leurs mots étaient exprimés sans retenue. Leur insouciance, leur simplicité me touchaient profondément.


			Ils venaient chaque seconde me rappeler le goût de l’essentiel, la vraie nature de l’être humain, et l’importance de l’authenticité. Au fond, ils étaient mes maîtres et j’étais leur élève.


			Ce matin-là, je partis loin, très loin, dans l’imaginaire de mes souvenirs. C’était il y a sept ans, Don Pedro, l’Ardèche, vingt et un jours. La renaissance, ma renaissance.


		









		

			
Vingt et un jours auprès 
d’un sage



			

		









		

			
Folie


			« Folie n’est pas déraison, mais foudroyante lucidité. »


			Réjean Ducharme


			J’étais partie tôt ce matin-là. J’avais pris la décision quelques jours auparavant, un peu comme un coup de tête. Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais je sentais au fond de mes tripes qu’il fallait que j’y aille. Vous savez, ces formes d’intuition qui vous assaillent et qui vous poussent à agir. En même temps, cela faisait des semaines, voire des mois que je me sentais à nouveau dans une sorte d’impasse. J’étais fatiguée de tout ça, des années à côtoyer de façon chronique le désespoir et le découragement, à être dans l’effort et la bonne volonté pour avoir cette impression de me retrouver encore et encore à la case départ… c’était récurrent chez moi ces passages sombres. Ils apparaissaient souvent après des périodes où je me sentais boostée comme si j’avais trouvé la clé pour aller mieux et vivre heureuse, enfin… et puis plouf, c’était le plongeon dans les eaux profondes.


			J’avais entendu parler de Don Pedro, un genre de sage mystique – et je ne sais plus comment d’ailleurs. Il était installé en France dans un coin reculé de l’Ardèche. Personne ne savait vraiment comment il était arrivé là ni comment il vivait, mais il semblait délivrer une sorte de parole guérissante aux personnes qui venaient le rencontrer. On racontait que ses propos venaient toucher la profondeur de l’âme, à un endroit qui dépasse complètement notre compréhension d’être humain.


			Alors, j’avais appelé tous mes clients pour décaler l’ensemble de mes rendez-vous pour les trois semaines à venir. C’était complètement déraisonnable vu que c’était la rentrée et que je venais de prendre un mois de vacances. J’ai pensé que c’était la meilleure façon de mettre mon entreprise en péril… Et si mes clients allaient voir ailleurs ? Comment ferais-je seule pour assumer les études de mes enfants et mes besoins personnels ? C’était nouveau pour moi qui étais plutôt du style prudent et dans la norme, mais je sentais que je n’avais pas le choix… en tout cas si, j’avais le choix, mais le seul qui s’imposait à moi c’était de rejoindre ce Don Pedro dans son village perché d’Ardèche.


			Je n’ai pas osé dire à mon entourage la raison de mon voyage, ils m’auraient prise pour une cinglée, alors je me suis contentée de dire que j’avais besoin de faire un break et que j’allais passer quelques jours dans le Sud pour me reposer.


			Je ne savais pas encore à quel point cette décision allait changer ma vie. Et des années après, je peux me rappeler chaque infime instant de ce fabuleux voyage. Certes, je n’avais pas trouvé ce que, consciemment, je pensais être venue chercher, mais il m’avait été donné de recevoir le plus beau et le plus inestimable des cadeaux, celui de la fin de la tourmente intérieure et l’accès à la paix profonde.


			J’avais donc pris la route ce matin-là, j’en avais même oublié d’allumer la radio pendant une grande partie du trajet, tellement j’étais perdue dans mes pensées. Cette décision me semblait si loufoque par moments que j’avais même imaginé faire demi-tour et rentrer à la maison. Cependant, une force irrésistible me poussait inlassablement vers l’avant.


			Cette rencontre, c’était un peu comme ma dernière chance. Qu’allais-je faire si je rebroussais chemin ? Cette option n’était absolument pas envisageable, évidemment ! J’ai fait le voyage en pilote automatique, je n’ai vu ni la route, ni les voitures, ni les maisons, ni les gens, ni les paysages, j’étais une sorte de zombie. J’ai réalisé après coup combien j’avais eu de la chance de ne pas avoir d’accident. Certainement y avait-il quelque part des anges gardiens pour me protéger.


			Aux abords de ma destination finale, les routes ont commencé à devenir plus étroites, plus sinueuses. Des arbres majestueux jalonnaient la voie. Le soleil cherchait à se frayer un passage à travers les feuillages et donnait au paysage une alternance de clair-obscur presque magique. On se croyait dans la forêt de Brocéliande.


			Moi qui n’avais cessé de pleurer ces dernières semaines, je sentais déjà une sorte de calme et de paix s’installer à l’intérieur de moi. J’avais cette sensation étrange de faire partie du décor, de me fondre complètement dans la beauté des lieux. J’ai continué ma route, ralenti le rythme, savouré les derniers kilomètres qui me séparaient de Don Pedro. Mon GPS m’indiquait un chemin caillouteux sur la droite et j’ai hésité un instant à le suivre… de toute façon, je ne savais pas où j’étais, alors, j’ai décidé de m’y engager. Je me suis retrouvée au milieu de nulle part, je roulais très lentement, le chemin était cabossé, je me frayais un passage au milieu des arbres en me posant la question : ai-je bien fait de prendre ce chemin ? Quoi qu’il en soit, je ne pouvais pas faire demi-tour !


			C’est drôle, même si j’avais un peu d’inquiétude en moi, je ressentais tout de même une sorte de confiance et, plus incroyable encore, j’appréciais même d’être là, car à la vitesse à laquelle l’état du chemin m’obligeait à rouler, j’avais le temps d’observer chaque pierre, chaque arbre, chaque détail. Le petit espace de la vitre entrouverte me laissait entendre le chant mélodieux des oiseaux encore présents dans la douceur de septembre. Cela a duré une bonne demi-heure. J’appris plus tard que ces chemins servaient d’accès aux pompiers en cas d’incendie. En tout cas, ma voiture n’était pas très équipée pour ce genre d’aventure.


			Mon GPS s’était arrêté brutalement de fonctionner. Aïe, aïe, aïe ! À quelques encablures de l’arrivée, je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais pouvoir arriver à destination sans lui. À l’intersection, j’avais le choix d’aller à gauche sur un chemin caillouteux ou à droite vers une petite route étroite, mais goudronnée. Sans hésiter, je pris la route de droite. Après quelques kilomètres, je dus me rendre à l’évidence : j’étais bel et bien perdue. Il n’y avait âme qui vive, l’endroit était désert…, j’étais seule face à moi-même, personne pour me guider… Je me suis arrêtée un moment sur le bas-côté, j’ai appuyé ma tête sur le volant et j’ai fondu en larmes.


			À cet instant, j’ai ressenti un grand vide en moi, une immense solitude et une grande désespérance aussi. Je ne sais combien de temps je restai là, effondrée, lorsque j’entendis une voix. J’ai relevé la tête, tourné mon regard à droite, à gauche, devant, derrière. Personne. C’était bizarre. Pourtant j’étais persuadée d’avoir entendu quelque chose, un murmure presque imperceptible certes, mais une voix. Puis tout est devenu clair. J’avais emprunté la route goudronnée, pourquoi ? Eh bien, elle était tout simplement plus rassurante que la route cabossée qui m’était proposée en alternative. J’avais choisi la simplicité, le facile, le connu, je pris alors conscience que souvent dans ma vie, comme beaucoup de gens, je faisais la même chose, j’optais pour des voies connues par peur justement de l’inconnu.


			Je décidai de faire demi-tour et de revenir sur mes pas là où j’avais tourné à droite à l’intersection. Arrivée au croisement, j’ai vu en face de moi la petite pancarte « Domaine des prés ». Elle était sous mon nez tout à l’heure et je ne l’avais tout simplement pas vue. Je me suis tout à coup transportée dans L’Alchimiste de Paulo Coelho et j’ai repensé à ce fameux trésor que Santiago, le héros du roman, part chercher au pied des pyramides et qu’il découvre finalement chez lui.


			Ce voyage commençait bien, je venais d’apprendre une de mes premières leçons de vie : tout est là sous nos yeux, il suffit de les garder ouverts.


			Je l’ai aperçue de loin, au bout d’une allée boisée, la maison de Don Pedro. Elle m’a plu au premier coup d’œil, mélange de bois et de pierre avec ce que j’imaginais être de vastes baies vitrées donnant sur l’extérieur. J’ai tout de suite pensé que dans cette maison, on était toujours dedans et dehors à la fois et j’ai adoré cette idée. Quelle chance a-t-il, ai-je pensé, de pouvoir être en connexion permanente avec la nature environnante. J’ai roulé doucement le long d’une rangée de chênes verts, un peu intimidée… Je pouvais entendre mon cœur battre à tout rompre dans le silence de l’instant. J’ai coupé le moteur de la voiture et je suis descendue. J’ai même sursauté quand j’ai refermé la portière. Dans mon embarras, je l’avais claquée un peu fort. En apercevant une Audi dernier cri garée sur le côté de la maison, j’ai d’abord cru que Don Pedro n’était pas seul.


			Inlassablement, une voix à l’intérieur de moi me répétait : mais qu’est-ce que tu fais là Viviane ?


			Je ne savais pas répondre à cette question, mais j’avançais sur le seuil de la porte quand elle s’ouvrit avant que je n’aie eu le temps de saisir la chaîne de la cloche.


			Don Pedro se tenait debout devant moi. J’ai eu un doute et j’ai d’abord pensé que ce n’était pas lui tant il paraissait différent de celui que j’avais imaginé. Dans ma représentation, il était plutôt vieux, cheveux gris et barbe blanche, un sage, quoi ! Je pensais même plus ou moins qu’il vivait dans une caverne, enfin en tout cas dans une maison modeste et spartiate.


			Il semblait avoir quarante-cinq ans ou cinquante peut-être, plutôt bel homme. Il me reçut vêtu d’un chino beige bien coupé et d’une ample chemise en lin bleu marine, style raffiné à l’italienne. Il ressemblait à s’y méprendre à ces hommes à la barbe de trois jours plutôt beaux gosses qui posent sur les publicités de Ralph Lauren ou Armani. Il me confia plus tard qu’il avait été mannequin dans une autre vie. Cela ne me surprit pas outre mesure.


			En tout cas, si je l’avais croisé dans la rue, jamais je n’aurais pensé qu’il fût le sage pour lequel je venais de traverser la France entière. Je pris quelques secondes pour reprendre mes esprits. S’il perçut mon trouble, il se garda bien de me le montrer.


			Il tendit ses mains vers moi en me regardant, et pendant qu’il me les serrait, il ne me lâcha pas du regard. Jamais je n’ai oublié cette intensité dans son regard. Je pouvais ressentir une profonde présence, mêlée d’une incroyable bienveillance et je remarquai que peu de fois dans ma vie, il m’avait été donné d’être regardée de cette manière.


			Il se dégageait un tel amour dénué de toute tentative de séduction, une telle lumière, qu’instantanément je me suis sentie accueillie pleinement. C’était comme s’il me « prenait » comme j’étais, entièrement, sans faire de distinction entre ce que je considérais à l’époque comme mes parts obscures ou sombres et mes bons côtés. Je pris conscience que même les hommes que j’avais aimés ne m’avaient jamais regardée de cette manière-là. Je sentis une grande chaleur envahir tout mon corps et des larmes me monter aux yeux. J’avalai ma salive pour ne rien laisser paraître.


			Je pris conscience bien plus tard qu’il m’avait fait à ce moment-là un immense cadeau, et Dieu sait s’il y en aurait de nombreux encore pendant mon séjour : le cadeau de la vraie présence à l’autre et ce que cela pouvait changer. C’est vrai que j’ai souvent constaté que parfois, même en saluant quelqu’un, nous sommes déjà partis avant d’avoir fini de dire bonjour, le regard déjà tourné ailleurs.


			Je compris aussi, bien des mois après ce moment, que ce regard-là était guérissant en soi, et donnait le la de l’acceptation de soi et de l’amour inconditionnel. Nous avions échangé peu de mots. Dans d’autres contextes, ce silence m’aurait dérangée. J’aurais cherché à tout prix à combler ce vide au plus vite même si ma pratique récente de la méditation m’avait appris la force du silence, et j’en étais convaincue, le silence pouvait être beaucoup plus rempli que des milliers de mots.


			Il me pria d’entrer après ces secondes qui me parurent des heures. Je le suivis timidement. L’intérieur de sa demeure était sobre et chaleureux. Les murs étaient recouverts de chaux sur laquelle étaient incrustés de fins morceaux de paille et de minuscules cristaux qui donnaient l’impression de scintiller sous les rayons du soleil. Il m’invita à m’asseoir sur un canapé confortable près d’un poêle en métal gris. L’atmosphère de la pièce invitait à une telle détente que j’eus envie de me lover dans les coussins moelleux du sofa, mais j’eus immédiatement un geste de retenue et m’assis sur le rebord. Il me proposa un thé, qu’il me servit sur un petit plateau de bambou. Puis il prit la parole :


			—	Viviane, vous semblez fatiguée après cette longue route, si vous le souhaitez, je vais vous montrer votre chambre. Demain, nous pourrons commencer nos entretiens. Vous pourrez rester autant de temps qu’il vous semblera nécessaire.


			—	Merci, Don Pedro.


			J’aimais cette façon qu’il avait de prêter attention aux besoins de la personne. Je pus constater à bien des reprises combien son don de l’observation était élevé et qu’il avait cette capacité incroyable de décrypter les personnes juste en les regardant. Je le suivis jusqu’à une enfilade de petites chambres qui ressemblaient à des cellules. Le lieu avait hébergé des années auparavant des moines bouddhistes. Don Pedro était lui-même venu effectuer une retraite de plusieurs mois auprès d’eux et quand il avait appris que les moines étaient sur le point de rallier un autre centre et que le lieu était à vendre, il avait effectué toutes les démarches nécessaires pour l’acquérir. Depuis, il avait peu à peu restauré les habitations de pierre et fait construire sa propre maison en bois sur les hauteurs. Ainsi, il pouvait accueillir les personnes qui avaient envie de rester quelque temps pour suivre ses enseignements.


			La chambre était petite, mais confortable. On pouvait sentir le soin apporté à la décoration. Je me sentis immédiatement à l’aise dans ce cocon.


			—	Je vous souhaite une très belle nuit, Viviane.


			—	Merci, Don Pedro.


			Je m’apprêtais à lui demander : et demain ? Comment fait-on ? Toutes les questions pratiques, logistiques, mais avant que je n’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, il était déjà parti. Moi qui avais l’habitude de tout anticiper, je reconnais que j’étais un peu déstabilisée, mais après tout, j’étais là pour apporter des changements dans ma vie, non ? Je me dis donc que c’était le meilleur moyen de commencer tout de suite. Je me déshabillai, ne pris ni le temps de me brosser les dents, ni celui de me doucher et d’enfiler ma chemise de nuit, et me glissai directement, nue dans les draps. Je sombrai avec la rapidité de l’éclair dans un sommeil profond jusqu’au petit matin.


		









		

			
Jour 1


			« Quand vient le moment où la façade se lézarde, et que le lustre du salon de musique tremble avant de s’éteindre, c’est signe que les fondations vont craquer à la faveur de ces riens qui changent tout. On se trouve soudain désarmé devant le séisme de la vérité. »


			Pierre Assouline, Double vie


			Le matin suivant, je m’éveillai avec encore présentes dans ma mémoire les bribes d’un rêve que j’avais fait.


			Je visitais une maison. De l’extérieur, elle semblait de taille moyenne, mais plus j’avançais à l’intérieur, plus je découvrais de nouvelles pièces. Chaque fois que j’ouvrais une porte, je découvrais des couloirs, des placards, des greniers, des caves… Cette maison ressemblait à un labyrinthe. J’avais souvent fait ce type de rêve et cela annonçait ce qui m’attendait de ma rencontre avec Don Pedro. Je savais qu’il m’aiderait à me guider dans les coins, les recoins et les profondeurs de mon âme, dans les souterrains de mon existence. Le soir, j’avais pris l’habitude avant de m’endormir de poser l’intention de me souvenir de mes rêves au réveil. J’avais toujours sur ma table de nuit un petit carnet où j’écrivais dès que j’ouvrais les yeux mes mémoires de rêves. J’avais remarqué qu’il fallait le faire tout de suite, car le souvenir s’évanouissait en quelques secondes et ensuite il m’était impossible de m’en souvenir malgré mes efforts. Au fil du temps, j’avais appris à les décoder. Parfois, je n’avais aucune idée de leur signification sur le moment, et ce n’est qu’en les relisant des semaines ou des mois plus tard que j’en comprenais véritablement le sens caché. Je me promis d’en parler à Don Pedro pour avoir son avis sur la question.


			Je me préparai tranquillement. Cela ne me ressemblait pas. J’avais tellement l’habitude de me presser, de faire les choses de façon automatique, comme un robot. Je pris conscience à quel point mon rythme s’était déjà ralenti. Je regardai ma montre, pensant qu’il était très tard, et je fus surprise de constater que finalement cela faisait seulement quinze minutes que je m’étais réveillée, comme si le temps avait pris en densité. C’était une sensation très étrange.


			Je sortis de la chambre et suivis le chemin bordé de pins qui menait à la maison de Don Pedro. Mon regard s’arrêta sur une spacieuse cabane en bois, un peu en renfoncement. J’aurais juré qu’elle n’était pas là hier quand j’étais passée. Je dus me rendre à l’évidence : je ne l’avais tout simplement pas remarquée. Don Pedro en sortit et je compris que ce serait désormais ici le lieu de nos rencontres. Il me salua chaleureusement avec cette même intensité de regard que j’avais perçue hier à mon arrivée.


			Sur la terrasse en bois, deux fauteuils confortables étaient installés et deux tasses reposaient sur des sets de table colorés.


			Il m’expliqua qu’il commençait sa journée très tôt et qu’il avait pris l’habitude de boire au réveil une eau tiède citronnée. Cela permettait au corps, prétendait-il, de se purifier. Il avait appris cela lors d’une cure ayurvédique qu’il avait suivie quelques années plus tôt. Je me dis que j’allais essayer, pour voir. Ce jour-là, il ne m’en dit pas plus sur ses rituels matinaux, mais nous aurions l’occasion d’en reparler souvent au cours de mon séjour.


			Il me demanda si j’avais bien dormi, et il m’indiqua qu’il me retrouverait chaque matin au même endroit vers sept heures.


			Il resta en silence tout le temps pendant qu’il dégustait gorgée par gorgée le thé vert qu’il nous avait servi. C’était comme s’il était complètement absorbé par ce qu’il faisait. Je ressentais un peu de gêne face à ce silence, si peu habituée à être en présence de quelqu’un sans parler. Quand j’étais dans ce genre de situation habituellement, je cherchais toujours à combler l’impression de vide créée par le silence. Mais là c’était différent, je me surprenais à sentir la chaleur de la tasse sous mes mains, à découvrir avant de le goûter le parfum du thé fumant. Quand j’aspirai ma première gorgée, je savourai le contact de l’eau chaude sur ma langue et à l’intérieur de ma bouche et suivis le chemin du liquide qui coulait à travers ma gorge. Ce moment avait quelque chose de presque religieux, ou plutôt sacré, et j’en fus la première surprise. Je pris conscience encore une fois que ma vie était plutôt réglée en mode automatique. Même le week-end où j’étais censée être moins occupée, je ne prenais jamais le temps de savourer mon petit déjeuner comme j’étais actuellement en train d’en faire l’expérience.


			Quand nous eûmes terminé notre thé, il prit la parole :


			—	Changer, Viviane, as-tu vraiment envie de changer ?


			Surprise par la question, je réfléchis quelques secondes avant de répondre. Cela ne m’était jamais venu à l’idée que je puisse ne pas avoir envie de changer. Ma vie était devenue un « enfer ». J’avais l’impression d’être dans une impasse. J’avais déjà testé tout un tas de méthodes de développement personnel et je me sentais toujours engluée dans une sorte de mal-être latent, donc, oui, j’en avais envie, bien sûr, mais pourquoi me posait-il cette question ridicule ?


			Je pris une respiration et lui dis :


			—	Oui, si… euh, si je suis venue, c’est que j’ai vraiment envie de trouver un équilibre nouveau dans ma vie, une sorte de paix intérieure et aussi de pouvoir enfin réaliser les projets qui me tiennent à cœur.


			—	Bien. Tu sais…, dit-il tout à fait naturellement – il me tutoyait à présent, m’avait-il vouvoyé, jusque-là ? Je n’en étais plus tout à fait certaine –, parfois nous prétendons avoir envie de changer et au fond de nous, nous résistons inconsciemment mais fortement aux changements. Nous avons en nous tellement de peurs que nous restons prisonniers des situations qui, pourtant, ne nous conviennent plus.


			Il avait raison, tellement raison ! Combien de fois, pendant des années, je m’étais plainte de ma relation de couple par exemple, combien de fois avais-je voulu que ça change et pourtant combien de temps avais-je néanmoins maintenu en l’état cette relation à la dérive, tellement effrayée que j’étais de devoir m’assumer seule. Oui, sa question avait du sens.


			J’osai quand même lui confirmer que, oui, j’avais envie de changer, mais que je ne savais pas vraiment comment faire.


			—	Félicitations, Viviane ! Comme tu le sais, changer demande beaucoup de courage et le chemin est quelquefois épineux.


			Je vois tellement de personnes qui ont abandonné leurs rêves, qui se contentent de leur petite vie étriquée, terne, monotone, et qui sont arrivées à un tel niveau de résignation qu’elles ont perdu l’énergie nécessaire pour continuer à imaginer qu’elles ont un quelconque pouvoir de changer les choses. Elles se contentent donc d’avoir un travail qu’elles n’aiment pas, pour lequel elles donnent beaucoup de leur temps, souvent pour un salaire de misère. Elles se satisfont malgré elles de relations toxiques ou disharmonieuses, faute de mieux. Elles se rassurent même, en affirmant que finalement elles ne sont pas si malheureuses que cela puisque, elles, au moins, elles ont un travail, contrairement à beaucoup de sans-emploi aujourd’hui.
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